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Il me faut d’abord souligner combien cet article renvoie au premier coup de sonde sous l’égide de Nicolas ; Kennedy semble obéir aux mêmes caractéristiques (voire défauts) relevées. Grande tension entre narratif et romanesque.

Dimensions de la narrativité :

- structure du récit


linéarité


pluralité des lignes narratives


cohérence (mise en intrigue et agir) => ex. coq-à-l'âne



suture des éléments narratifs (choses liées ?)



configuration narrative (rapports de causalité respectés ?)



cohérence entre des éléments (échelle restreinte : caractériser les éléments)




rapport des épisodes les uns par rapport aux autres
Kennedy vante la structure rigoureuse de Dans le café de la jeunesse perdue : rien ne semble laisser au hasard, de sorte que l’ensemble paraît extrêmement fort et cohérent. Les quatre histoires, prises en charge par quatre narrateurs, forment apparemment un récit tissé serré. Celui-ci, construit de façon kaléidoscopique et sur le modèle du récit à suspense, renvoie par là même au traitement de l’espace, qui se veut une « exploration des multiples mondes que contient Paris », à la manière d’une « poupée russe ». Les différentes perspectives s’articulent toutes autour d’un même événement (la disparition d’une jeune femme) ; on peut donc supposer à cet événement une force centralisatrice qui permet de lier solidement les épisodes et les points de vue entre eux.

- techniques narratives


posture de narration (+ métalepses)


points de vue / focalisation


discours intérieur, effacement des voix
Le récit se (dé)compose de/en quatre voix : l’étudiant de l’École des mines, l’enquêteur, la disparue, Roland, ami de celle-ci. Ces quatre postures permettent de dresser le portrait de Louki (la disparue) et de (re)constituer les circonstances de sa disparition. Il n’est pas dit si ces circonstances sont, au final, entièrement révélées par le roman. Cela ne semble pas important pour Kennedy ; il insiste bien davantage sur l’atmosphère du roman et les effets sur le lecteur, voire sur l’être humain ( ! j’y reviendrai). 

- fonctionnalité narrative (est-ce que tout sert à la progression générale de l'intrigue, à l'idée générale du roman ?) => ex. digression, insignifiant, péripétie


conception aristotélicienne (pas d'histoires à épisodes, par ex.)


fonctionnalité globale (échelle large : caractériser le récit général)



rapport de l'épisode par rapport à l'ensemble
Mimant en partie la forme narrative de l’énigme, le récit semble mettre tout en œuvre pour alimenter et éclairer (petit à petit) le mystère. Celui-ci compte notamment sur les limites de la posture narrative retenue, celle de quatre points de vue dont la connaissance de la situation est nécessairement partielle, voire subjective. Il reste que ces quatre morceaux de puzzle paraissent s’emboîter, dans un Paris dont les différentes facettes, elles aussi, s’emboîtent parfaitement. Chaque élément tire sa pertinence de son inscription dans la logique globale du récit, lequel en apparaît alors plus riche.

Sur la question de la caractérisation générale du récit, la critique de Kennedy me semble davantage faire état d’une « fonctionnalité romanesque
 », si une telle chose existe, que narrative (bien que, je l’ai dit, l’auteur insiste sur la cohésion de l’ensemble). C’est-à-dire que sa caractérisation du récit s’attarde beaucoup à l’importance de l’intensité dramatique (« atmosphère toute en ombre et clair-obscur »), à l’empreinte nostalgique (« teintes sépia du regret éploré ») et, surtout, aux résonances chez le lecteur, lequel pourra se reconnaître dans l’œuvre de Modiano, comme si cela en augmentait la valeur. S’il est fréquent de comparer le récit avec la vie (dans son déroulement temporel), le rapprochement se fait plutôt ici sur la base des pensées et des gestes des personnages qui éclairent qui nous sommes (« [L]e mystère est surtout lié au peu que nous connaissons des autres et aux défenses que chacun de nous édifie entre lui, ou elle, et le reste du monde »). À lire l’importance et l’espace qu’il accorde au ton, à l’atmosphère et aux états d’âme du lecteur, on peut affirmer que ces caractéristiques sont indispensables à sa conception générale du roman. Si, chez Susan Petit, cette prédilection de Modiano pour les « récits d’humeur » était appréciée à défaut de se divertir avec un récit d’action, Kennedy le valorise d’emblée.

- économie narrative


quel mode de gestion globalement ?


-> pour suivre l'intrigue, est-ce que tout est présent pour comprendre ?



en trop : superflu, détours



en moins : silences, épisodes escamotés





- pertinence par rapport à la ligne d'intrigue




- pertinence par rapport au degré d'information requis
La narration est « courte mais minutieuse » ; elle privilégie l’ « économie de moyens » pour livrer un récit efficace, tout entier au service du mystère qui fonde l’intrigue, que ce soit en distillant au compte-gouttes des « détails révélateurs » ou en en taisant d’autres. Plus encore, Paris, qui ne pourrait servir que comme toile de fond, participe d’une certaine façon à l’intrigue en en mimant le mouvement. Kennedy le précise : Modiano a la « capacité de camper une ambiance en évitant toujours le superflu » - ce qui, en contrepartie, n’empêche pas la lecture de se poursuivre indéfiniment. Tout semble donc pertinent par rapport à la ligne d’intrigue.

- transformations actorielles


consistance + évolution des personnages (comme résultante de l'efficacité du récit...)


(lien avec conception romanesque + transformation canoniquement liée au récit)
Kennedy parle davantage des lecteurs que des personnages, ceux-là pouvant se reconnaître dans ceux-ci, ceux-là pouvant même en apprendre de ceux-ci. Jusqu’à, même, en être hypnotisés, car Dans le café de la jeunesse perdue s’attache « aux fictions que chacun de nous s’invente dans un espace urbain à la fois imaginaire et d’une troublante réalité » ; autrement, nous serions fascinés par un imaginaire dans lequel nous nous reconnaîtrions et qui pourrait être nôtre.

Cela dit, on peut penser que les personnages participent à l’efficacité du récit, ne serait-ce que parce que ce sont eux, à tour de rôle, qui le prennent en charge et qui permettent, par conséquent, de rassembler les divers morceaux de la disparition de Louki.

Objectifs :

Faire émerger les conceptions implicites du récit...
· Tous les éléments dans le roman (descriptions, actions, ton, atmosphère…) se lient et/ou se font écho de manière à former un ensemble concerté, cohésif, cohérent et efficace. Cela dit, la fin ne semble profiter d’aucune importance particulière (du moins n’est-elle pas abordée dans la critique).

· L’action apparaît moins importante que le ton, l’atmosphère et la résonance chez le lecteur (du moins l’auteur traite-t-il davantage de ceux-ci que de celle-là, mais peut-être ceux-ci servent-ils simplement celle-là).

· Le plaisir du lecteur tient à un récit dans lequel il pourra se reconnaître et s’identifier.

... et observer les limites descriptives des outils de la théorie du récit devant le corpus romanesque contemporain

Bien que cela ne semble pas représenter une limite à proprement dit, au sens où l’auteur ne semble avoir aucune difficulté à décrire le récit, on peut mentionner que sa conception s’élabore à partir des conventions du récit. À ceci près qu’il met de l’avant l’importance accordée à l’atmosphère, mais on peut se demander si celle-ci n’est pas célébrée du fait qu’elle participe d’une certaine façon à l’action, en cultivant le mystère.

� J’ose cette appellation à la suite du courriel de Nicolas, dans lequel il évoquait (après le premier coup de sonde) la présence d’une « anthropologie romanesque », conçue par les journalistes comme « manière de raconter une histoire qui éclaire les questions philosophiques fondamentales de l’être humain ». Cette anthropologie romanesque est particulièrement sensible chez Kennedy.






